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La gestion des savoir-faire de métier 
chez les pompiers volontaires du Québec 
 
Jacinthe Douesnarda-e, Laetitia Laroucheb-e, Denis Ouedraogoc, Caroline Gagnéd-e 

 
 

RÉSUMÉ. Cet article présente des résultats et une réflexion préliminaire concernant la dynamique de la ges-
tion des connaissances du métier de pompier volontaire. Ces travailleurs ont peu de moments communs, dans 
le cadre de leur travail, pour acquérir et échanger des connaissances, tout en évoluant dans un métier où les 
erreurs sont lourdes de conséquences. De fait, afin de se protéger des risques autant physiques que psycholo-
giques, ces travailleurs doivent maîtriser plusieurs connaissances techniques et expérientielles. Comment par-
viennent-ils à élaborer et à transmettre les savoir-faire de métier nécessaires? C’est au moyen d’entrevues de 
groupes non directives et d’une analyse herméneutique du discours des pompiers volontaires que cette étude 
expose certaines limites relatives à la gestion des connaissances dans ce milieu. Le présent article fait état de 
constats préliminaires entourant la gestion des connaissances dans ce milieu pour ensuite proposer quelques 
pistes d’amélioration. 

ABSTRACT. This article introduces preliminary results and reflection on the dynamics of trade know-how management of part-time 
firefighters. These workers barely have the time to acquire and share knowledge, while evolving in a trade where errors are drastically 
consequential. In fact, in order to protect themselves from both physical and psychological risks, these firefighters must master technical 
and experiential knowledge. How can they manage to develop them and communicate the necessary trade? It is through non-directive 
group interviews and an hermeneutic analysis of the speech of part-time firefighters that this study exposes some limitations relating to 
the knowledge management within this environment. This article reports preliminary findings about knowledge management within this 
workplace and then suggests ways of improvements. 
 
 

1. Problématique 

Certains citoyens résidant en milieu rural portent le 
titre de pompier, en plus d’assumer les responsabilités 
qui incombent à leur métier principal. Ces pompiers 
dits volontaires (volunteer firefighters) représentent près 
de 80 % de l’effectif total des pompiers du Québec 
(MSPQ, 2017). Entre leurs mains repose le succès de 
nombreuses interventions pouvant avoir des réper-
cussions graves sur la vie des gens qu’ils protègent, 
mais également sur la vie de leurs collègues ou leur 
propre vie. Or, si la plupart des pompiers volontaires 
sont passionnés par leur travail (Douesnard, 2012), 
plusieurs renoncent rapidement à leurs fonctions. 
Conséquemment, on constate une problématique de 
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rétention de l’effectif chez ces travailleurs dans plu-
sieurs municipalités québécoises (MSPQ, 2012). 
Outre les conditions de travail éprouvantes et exi-
geantes, autant sur le plan physique (CCHST, 2017; 
CNESST, 2017; Daniels et al., 2014; LeMasters et al., 
2006), que sur le plan psychologique (BIT, 2018; 
Kirby, Shakespeare-Finch et Gavan, 2011; Carpenter 
et al., 2015; Hurrell et al., 2013; Katsavouni et al., 
2016; Kehl et al., 2014), ce désenchantement peut être 
en partie attribuable à un phénomène de perte de con-
fiance en leurs moyens d’affronter la nature imprévi-
sible et dangereuse de plusieurs de leurs interventions 
(Douesnard et Larouche, 2018). En effet, considérant 
la nature occasionnelle de leurs interventions, pra-
tiques et formations, l’élaboration et la transmission 
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 des connaissances revêtent pour ces travailleurs un 
aspect complexe. Cet article propose d’aborder la 
dynamique de la gestion des savoir-faire du métier de 
pompier volontaire en présentant des résultats préli-
minaires accompagnés d’une réflexion. Ces résultats 
sont issus d’une recherche de plus grande ampleur 
menée auprès de cette population et financée par le 
FRQ-SC (Fonds de recherche québécois – Société et 
culture). Leur analyse exhaustive est présentée dans le 
chapitre 3 du livre « Enjeux humains et psychoso-
ciaux du travail », sous la direction de Douesnard 
(2018). 

2.  Contexte 

2.1  Les particularités du métier 

Œuvrant habituellement dans les municipalités de 
moins de 200 000 habitants, les pompiers volon-
taires du Québec se distinguent de leurs collègues 
à temps plein, bien que leur mandat soit analogue. 
Par exemple, ils occupent très peu (ou pas du tout) 
leur caserne entre les alarmes, comparativement 
aux pompiers à temps plein qui y demeurent de 
nombreuses heures lors de leur quart de travail 
(Douesnard, 2012). De plus, les pompiers volon-
taires n’exercent leur métier de pompier que lors de 
situations d’urgence, donc sporadiquement dans 
une année. Lorsqu’ils quittent leur occupation prin-
cipale pour se diriger vers l’intervention, ils s’y 
rendent la plupart du temps avec leur véhicule 
personnel, privés alors de l’occasion que représente 
le trajet en groupe, dans le camion, pour faire le 
point sur l’intervention à venir. Finalement, en plus 
des tâches relatives au métier de pompier, ces 
derniers endossent parfois le rôle de premier 
répondant. En tant que premiers répondants, ils 
doivent prodiguer les premiers soins aux blessés, 
dans l’attente des ambulanciers. 

Malgré ces différences entre les pompiers volon-
taires et les pompiers permanents, quelques simili-
tudes peuvent toutefois être constatées dans leurs 
mandats. De fait, ils doivent maîtriser les feux, 
effectuer des désincarcérations sur les lieux d’acci-
dents de voiture, des sauvetages en espace clos, des 
sauvetages nautiques et enfin, assurer la sécurité 
civile en cas de catastrophe naturelle (inondation, 
glissement de terrain, etc.). Lorsqu’ils intervien-
nent, ils ont peu de marge de manœuvre, ils doivent 
réagir rapidement et poser des gestes lourds de 

conséquences. Qui plus est, les situations dans les-
quelles ils interviennent peuvent à tout moment 
changer de gravité et se dérouler d’une façon 
imprévue. 

2.2 Un large éventail de savoir-faire 

Devant ce travail complexe et changeant, les pom-
piers volontaires doivent maîtriser un large éventail 
de savoir-faire. De fait, chaque intervention im-
plique certaines procédures spécifiques et dé-
marches à accomplir selon le déroulement de 
l’intervention. Toutefois, en plus de posséder des 
notions techniques reliées à l’utilisation du matériel 
d’urgence, ces travailleurs doivent être capables de 
déroger des procédures pour s’ajuster au déroule-
ment de la situation afin d’agir prudemment et 
adéquatement. En conséquence, le travail à effec-
tuer requiert le développement de savoirs expérien-
tiels, des habiletés sensorielles, voire une mémoire 
sensorielle (Douesnard, 2012; Douesnard et Saint-
Arnaud, 2011).  

Ces connaissances tacites se traduisent sur le terrain 
par la nécessité d’être attentifs aux changements au-
ditifs, olfactifs, visuels, car ce sont ces signes qui 
permettent d’analyser correctement le comporte-
ment du feu. Ils doivent savoir lire le feu afin d’être 
en mesure d’ajuster leurs interventions et proto-
coles en conséquence (Douesnard, 2012; Doues-
nard et Saint-Arnaud, 2011). Ils doivent connaître 
les flammes, être capables de les décoder, de com-
prendre la fumée, de savoir que telle fumée, selon 
sa couleur, est plus dangereuse qu’une autre, que 
telle odeur signifie telle situation d’urgence, etc. 
puisque l’incendie est une chasse dont les princi-
paux outils pour le combattre sont les habiletés sen-
sorielles des pompiers (Douesnard, 2012). Qui plus 
est, les pompiers, qui sont également premiers 
répondants, doivent être en mesure de prodiguer 
les premiers soins aux victimes d’accidents dans 
toutes sortes de circonstances, ce qui implique éga-
lement des savoir-faire relationnels, lorsqu’ils doi-
vent intervenir auprès de la famille de la victime ou 
directement pour calmer l’anxiété d’une victime. 
S’ajoutent à ces connaissances des savoir-faire qui 
relèvent de la créativité, de la capacité d’analyse ra-
pide des situations et même de la capacité adapta-
tive du travailleur. Ainsi, considérant l’unicité de la 
quasi-totalité des interventions des pompiers 
volontaires et considérant que ceux-ci œuvrent 
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constamment dans l’imprévisibilité, les connais-
sances théoriques s’avèrent loin d’être suffisantes. 

2.3 Des connaissances difficiles 
à transmettre 

En ce qui concerne les procédures, les normes, les 
techniques et les gestes enseignés aux pompiers 
volontaires, ces connaissances collectives sont for-
malisées et disséminées à l’aide de formations 
(transfert direct) officielles en caserne. De façon 
générale, ces connaissances formalisées sont, selon 
Basque et Pudelko (2010, p. 112), « liées générale-
ment à des pratiques de travail prescrites dans 
l’organisation […] sont décrites et emmagasinées 
dans les archives, les bases de données, les procé-
dures, les plans, les modèles, les algorithmes; bref 
dans toutes sortes de documents qui représentent 
les connaissances “déclarées” ou “verbalisées” sous 
forme écrite […] ». C’est ainsi qu’elles sont conser-
vées à travers le temps pour ensuite être transmises 
lors des formations.  

Toutefois, savoir « lire un feu » pour y réagir adé-
quatement, ou encore savoir rassurer une victime 
avec un ton de voix approprié et au bon moment, 
nécessite des savoir-faire particuliers. Ces connais-
sances sont difficilement accessibles, difficiles à 
verbaliser (Dupuich-Rabasse, 2002; Duymedjian, 
2001; Emery et al., 2000) et volatiles (Aries, Le 
Blanc et Ermine, 2008). Par contre, elles peuvent 
être extractives et transférables (Dieng-Kuntz, 
2001). De fait, ces connaissances tacites sont usuel-
lement le résultat d’apprentissage dans l’action et au 
contact de collègues expérimentés. Elles ne s’ap-
prennent pas; elles se construisent au moyen 
d’échanges entre collègues et se vivent dans l’expé-
rience réelle.  

À notre connaissance, aucune étude sur le transfert du 
savoir-faire des pompiers volontaires du Québec n’est 
disponible. En revanche, pour les pompiers perma-
nents, l’expérience de l’incendie, de l’intervention 
d’urgence et le partage des expériences avec les pairs 
permettent de développer ces aptitudes sensorielles 
pendant les moments d’échange à la caserne, entre les 
alarmes (Douesnard, 2012; Douesnard et Saint- 
Arnaud, 2011). Plus précisément, cette étude réalisée 
auprès des pompiers à temps plein a mis en évidence 
que ces connaissances sont acquises sur le terrain et 
rediscutées dans le collectif de travail, en dehors des 
interventions. À cet effet, Dejours (2009) affirme que 

les savoir-faire de métier sont transmis a posteriori de 
l’expérience et que le travailleur en prend conscience 
seulement après-coup : ces pratiques demétier ne 
s’apprennent donc pas par la formation scolaire, mais 
bien au cours d’échanges avec des collègues qui ont 
partagé une expérience commune. 

Ainsi, pour ces pompiers permanents, les savoir-
faire de métier, guidés par les règles de métier 
qu’élaborent les collectifs de travail, permettent aux 
travailleurs de composer avec les exigences émo-
tionnelles élevées de leur travail et les soutiennent 
dans les actions prises au moment de situations 
mettant en scène des imprévus, la peur ou la souf-
france (Douesnard, 2012; Douesnard et Saint- 
Arnaud, 2011). C’est donc dire qu’une élaboration 
et une transmission saine et efficiente de ces savoirs 
sont à la fois bénéfiques pour l’équilibre psychique 
des travailleurs (Douesnard, 2012), mais également 
pour leur confort dans la tâche, le vivre-ensemble 
et l’efficacité de leurs interventions (Dejours, 
2009). En somme, les savoir-faire nécessaires dans 
ce corps de métier ont une utilité qui dépasse le 
travail bien fait puisque cet ensemble d’habiletés 
spécifiques permet aux pompiers de se sentir com-
pétents et en contrôle des opérations.  

A contrario, les pompiers à temps partiel ne parta-
gent pas de temps commun d’échange, n’ayant pas 
la même proximité au travail que leurs confrères à 
temps plein. Ainsi, considérant la rareté des inter-
ventions, la rareté des moments en caserne avec 
leurs collègues et la quantité importante de 
savoir-faire expérientiels à assimiler, comment 
parviennent-ils à élaborer et à se transmettre les 
savoir-faire de métier nécessaires? 

3. Méthodologie 

3.1 Déroulement 

Se déroulant selon un devis de recherche qualitatif, 
cette étude a été réalisée à l’aide d’entretiens de 
groupe à caractère non directif (Gavard-Perret et 
Aubert, 2012). En tout, 5 groupes de pompiers 
volontaires du Québec provenant de 5 services 
incendie québécois ont participé à l’étude, pour un 
total de 43 participants. Parmi ceux-ci, trois 
groupes étaient constitués de travailleurs occupant 
également les fonctions de premiers répondants. 
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 Les entrevues de groupe ont permis d’accéder au 
vécu subjectif des travailleurs et ainsi de mieux sai-
sir la dimension de l’imaginaire collectif qui struc-
ture et donne sens aux expériences vécues en 
groupe (Gius-Desprairies, 2003). Ces travailleurs 
sont les mieux placés pour expliquer comment ils 
vivent le rapport au travail, leurs sources de plaisir 
et de souffrance (Dejours et Abdoucheli, 1990). 
Les entrevues se sont déroulées dans les locaux des 
services incendie visés par la recherche, dans diffé-
rentes régions administratives du Québec. Chaque 
groupe a participé à deux rencontres d’une durée 
approximative de deux heures trente chacune. Au 
cours de la première entrevue, l’émergence d’une 
expression libre et spontanée des idées par les 
participants a été favorisée, permettant prendre 
connaissance du vécu subjectif des travailleurs, 
d’aborder avec eux le rapport au travail et à leurs 
collègues, ainsi que la façon dont les savoir-faire de 
métier et les pratiques de prudence sont élaborés et 
transmis. La seconde série d’entrevues permettait, 
quant à elle, d’approfondir et de clarifier certains 
éléments qui sont ressortis lors des analyses préli-
minaires afin de s’assurer d’une compréhension 
fidèle de leur vécu subjectif. Cette stratégie de 
validation est préconisée en psychodynamique du 
travail (Dejours, 2008) et appuyée par Miles et 
Huberman (2003). 

3.2 Analyse des données 

Aux fins de l’analyse, les entrevues de groupe ont 
été enregistrées puis transcrites textuellement. Le 
contenu a d’abord subi une première analyse de 
traitement de données inspirée de L'Écuyer (1990). 
Des idées significatives couvrant l’essentiel du ma-
tériel ont alors été dégagées du discours, puis 
décortiquées en unités informationnelles qui, à leur 
tour, ont été regroupées sous forme de thèmes. 
Dans un second temps, le travail d’analyse a été fait 
à partir de l’expression du vécu subjectif des travail-
leurs, que l’on retrouve dans leurs commentaires, 
leur interprétation des faits et leurs hypothèses sur 
le rapport vécu au travail. En ce sens, l’analyse 
porte « sur ce qui peut être reconnu comme  
“parole”, c’est-à-dire ce qui est formation originale, 
vivante, affectée, engagée, subjective, émanant du 
groupe de travailleurs » (Dejours, 2008, p. 201). Ce 
qui, pour le chercheur, étonne, frappe, surprend, 
rend mal à l’aise et dérange est considéré comme 
du matériel significatif sur lequel faire porter une 
réflexion interprétative. Ainsi, pour approfondir la 

compréhension de ce qui pousse l’individu à 
l’action, le schème herméneutique, qui consiste à 
« développer systématiquement une logique verti-
cale de l’au-delà des apparences ou de la surface des 
choses » (Berthelot, 1990, p. 73), a également servi 
de balise dans l’interprétation du discours des tra-
vailleurs. Ce travail d’analyse a été réalisé sur le 
matériel dans le but de faire émerger une compré-
hension de la dynamique que ces travailleurs entre-
tiennent avec leur métier et leurs collègues. Ces 
analyses ont par la suite été contre-vérifiées dans un 
espace de mise en débat scientifique avec la partici-
pation d’un groupe de travail réunissant des cher-
cheurs psychodynamiciens du travail. Ce procédé a 
permis de favoriser l’interprétation intersubjective 
(Dejours, 2008) et ainsi raffiner notre analyse. Cette 
analyse du vécu subjectif des travailleurs a permis 
d’accéder à leur perception de leurs compétences et 
connaissances et à leur compréhension de la façon 
dont ils ont développé ces outils. 

4. Résultats préliminaires 
 et réflexions 

Ces résultats préliminaires présenteront les percep-
tions dichotomiques des groupes de pompiers en 
regard des processus formels de transmission des 
connaissances pour ensuite faire le point sur cer-
taines stratégies pouvant favoriser la transmission 
des connaissances expérientielles du métier. 

4.1 Des formations 
 pratiques insuffisantes 

La formation du pompier (continue, de qualité, 
approfondie) est une composante indispensable à 
la pratique du métier de pompier volontaire. Ceux-
ci doivent suivre une formation initiale et des 
formations généralement mensuelles en plus de 
simulations pour exercer le métier de pompiers 
volontaires. En fait, selon la Loi sur la sécurité 
incendie, il existe plusieurs types de formation 
(Gouvernement du Québec, 2015). Et afin de ré-
pondre aux exigences de la loi, les pompiers volon-
taires doivent compléter au moins 375 heures de 
formation théorique et pratique (Saint-Denis, 
2012). Or, les résultats de la présente étude sont 
cohérents avec les écrits de Dejours (2008) qui sug-
gèrent que ces méthodes formelles sont moins 
efficaces pour transmettre les savoir-faire expérien-
tiels de métier. De plus, les résultats tendent à 
démontrer que toutes les brigades de pompiers 
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volontaires ne parviennent pas à assurer la trans-
mission des savoir-faire avec le même succès. Il en 
découle que les équipes qui avaient le plus de diffi-
culté à transmettre les connaissances expérientielles 
reconnaissaient davantage l’insuffisance des forma-
tions théoriques et pratiques. 

À titre d’exemple, certaines équipes présentant des 
caractéristiques d’un fort collectif de travail, au sens 
de la psychodynamique du travail (Dejours, 2008), 
démontraient davantage de capacités dans 
l’échange d’informations utiles et de construc-
tion/transmission des savoir-faire. Ces équipes 
semblaient d’ailleurs valoriser les procédures à titre 
de protection et exprimaient un confort à les suivre 
durant les interventions. En ce sens, un pompier 
mentionnait : « Je ne sens pas que je risque ma vie 
quand j'arrive sur une intervention, on est bien pro-
tégé, on a des bonnes techniques de travail […], il 
y a des procédures à suivre, des manières de faire », 
tout comme un autre expliquait que « [éteindre les 
incendies] n'est pas un stress pour [eux] quand [ils 
sont] bien encadrés, qu'[ils ont] des marches à 
suivre ». 

À l’opposé, d’autres équipes semblaient se sentir 
nettement moins outillées pour faire face au caractère 
imprévisible des interventions et soulignaient l’insuf-
fisance des savoirs formalisés qui leur avaient été 
enseignés. Par exemple, un pompier nous disait :  

« On essaye de notre mieux, pour faire face à 
ce décalage-là, à cette réalité-là, qui n’est pas 
écrite dans une procédure. Mais moi, ce qui 
me chicote, c’est cette évaluation qu’on fait de 
notre travail, on la fait comment? Parce que je 
n’ai plus la procédure pour me dire que j’ai 
bien fait mon travail, j’ai essayé quelque chose, 
j’ai essayé d’inventer quelque chose où il n’y 
avait pas de réponse, je l’ai créée […] » 

Certains vont même jusqu’à suggérer que le succès 
de leurs interventions peut être associé à la chance : 
« On a été bien plus chanceux qu’on est bons. […] 
on a toujours à apprendre, mais on est chanceux, 
on a toujours eu la chance, à date, il n’y a rien qui 
nous a explosé en plein visage ». 

Or, considérant l’importante quantité de connais-
sances expérientielles, de même que la nécessité de 
ces connaissances pour assurer le succès des inter-
ventions des pompiers (Douesnard, 2012) et la 

difficulté de certaines brigades de pompiers volon-
taires à assurer la transmission de ces savoirs 
tacites, les brigades de pompiers volontaires gagne-
raient à améliorer leur management des connais-
sances, c’est-à-dire le processus nécessaire à la 
transformation des compétences humaines en 
capital incorporé (Jacquet, 2010). Pour ce faire, cer-
taines stratégies issues des brigades parvenant à 
transmettre plus efficacement leurs savoir-faire 
sensibles pourraient être transposées dans les 
services en difficulté. À cet effet, les prochaines 
sections abordent certaines distinctions entre les 
équipes avec un fort collectif et celles dont le col-
lectif semblait moins consolidé, notamment en 
regard des méthodes de débriefing technique utili-
sées et la disposition des services à encourager les 
membres de l’équipe à se côtoyer et à développer le 
soutien social. 

4.2 Au-delà du débriefing technique 

On retrouve dans presque toutes les casernes du 
Québec une pratique qui a cours systématique-
ment au retour des interventions : le débriefing 
de l’intervention. Il s’agit d’une séance de discus-
sion où les travailleurs décortiquent les aspects 
techniques de l’intervention, représentant alors 
une occasion de retour d’expérience qui favorise 
l'échange d'informations utiles et nécessaires aux 
collaborateurs. Cette pratique, bien qu’opérée de 
façon quasi généralisée, n’est pas exactement la 
même pour l’ensemble des casernes. Certaines 
différences apparaissent dans la façon dont elle 
est organisée, permettant alors de cerner des dif-
férences entre casernes relativement à l’utilité et 
aux retombées de cette séance quant à la trans-
mission des connaissances.  

En effet, au-delà des échanges sur les aspects tech-
niques (qui en est l’objectif premier), certains 
chefs encouragent les échanges et questionne-
ments libres, sincères et spontanés, en sortant du 
caractère d’évaluation du travail et de recherche de 
coupables pour les aspects qui ont moins bien 
fonctionné durant l’intervention, tout en encoura-
geant la verbalisation des émotions ressen-
ties. Cette attitude d’ouverture permet alors de 
transformer les ressentis des interventions à po-
tentiel traumatisant (dimension pulsionnelle) en 
un construit utilitaire (connaissances). Il devient 
donc exploité comme un espace de gestion des 
connaissances, un marché où se construisent et 
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 s'échangent de nouvelles connaissances (tech-
niques et émotionnelles), une plate-forme de 
renouvellement des savoirs de métier toujours 
éprouvés et constamment questionnés. Lorsque 
les chefs adoptent cette position d’ouverture, les 
débriefings semblent avoir des retombées en ce 
qui a trait à l’apprentissage à partir de l’expérience, 
à la bonification des connaissances formelles et à 
la socialisation des travailleurs. 

En effet, le débriefing bien utilisé constitue à la 
fois un processus de retour d’expérience et de 
rétroaction pour les travailleurs. Par exemple, 
lorsque les pompiers reviennent sur certains 
moments critiques de doutes au sujet de leurs 
interventions, ils partagent avec l’ensemble de 
l’équipe leurs apprentissages expérientiels de la 
situation. L’équipe peut alors à la fois apprendre 
de l’expérience individuelle de ses membres et 
délibérer au sujet de la situation pour bonifier 
leur pratique en prévision des prochaines inter-
ventions. Les pompiers soulignaient à cet égard 
l’importance des débriefings pour réguler l’as-
pect émotionnel des interventions difficiles : « Je 
me souviens être arrivé à la caserne, le lendemain 
d’un incident, incapable de raconter l’histoire, 
trop d’émotions. Je me demandais ce qui se pas-
sait. […] Je me suis dit : “ Ça prend un post- 
mortem, comment ça se fait que je n’y ai pas 
pensé avant!?! ” ». Qui plus est, il s’agit pour eux 
d’une façon de veiller sur les nouveaux pompiers 
qui n’ont pas encore fait l’expérience d’émotions 
négatives postintervention : « […] et je me suis 
dit : “ Si j’ai besoin d’un post-mortem… Ima-
gine-toi les nouveaux, il y avait des p’tits nou-
veaux aussi sur l’intervention ” ». À cet effet, 
Bruner (2010) souligne que c’est par la discussion 
entre collègues que s’opère une domestication de 
l’erreur et de la surprise, utile notamment pour 
les travailleurs qui œuvrent dans des contextes 
instables et changeants. Et, selon Perrenoud 
(1999), l’apprentissage de la gestion des imprévus 
s’effectue à travers l’élaboration et la transmis-
sion des savoir-faire d’expériences sensibles.  

Les grandes catastrophes peuvent également 
devenir des cas formatifs qui instruisent sur de 
nouvelles pratiques formelles. En effet, à l’issue 
des débriefings suivant un événement d’ampleur 
(par exemple, où il y aurait eu plusieurs blessés 
graves, ou décès de citoyens ou de pompiers), les 
éléments rapportés aux gestionnaires permettent 

d’élaborer de nouvelles procédures ou d’adapter 
les anciennes en fonction des nouvelles connais-
sances acquises au moment de l’intervention. 
Cette expérience se verra alors transmise à l’en-
semble des travailleurs et aux générations subsé-
quentes à travers des procédures mises à jour. Il 
s’agit alors d’une interdépendance entre la créa-
tion de connaissances et la survenue d’accidents. 
Ainsi, les interventions construisent l’expérience 
et l’expérience devient source de connaissances 
acquises par l'action durant l’intervention. Selon 
Déry (2013), cette extirpation de la pratique en 
un savoir tacite et le fait de la recombiner en 
tâches à organiser et à coordonner est l’acte fon-
dateur du management moderne. Ainsi, le pres-
crit est revisité, suivant l’expérience du réel par-
tagée par le collectif. Retirer des savoir-faire de 
l’intervention pour construire de nouvelles pro-
cédures afin d'induire de nouvelles pratiques 
adaptées constitue une forme d'apprentissage 
collectif. Il s’agirait d’ailleurs d’un principe clé de 
l’organisation apprenante (Argyris, 1995).   

En outre, le débriefing est également un moment 
de socialisation qui facilite d’une part la mise en 
relations des travailleurs entre eux, et d’autre 
part, des travailleurs avec les informations dispo-
nibles. Ce moment d’échange permet, pour ceux 
qui l’utilisent fréquemment, d’asseoir un collectif 
de travail, tout en favorisant le partage de con-
naissances et de susciter l’émergence d’une intel-
ligence collective (Dejours, 2009).  

En synthèse, le débriefing est à la fois un levier 
de transfert direct des apprentissages favorisant 
la transformation des connaissances élaborées en 
formations et en nouvelles procédures (Basque et 
Pudelko, 2010) et un dispositif d’autoréflexion et 
de coconstruction de signifiance partagée, tel 
qu’envisagé par les tenants de l’apprentissage 
expérientiel (Experiential learning) comme Dewey 
(1916, 1938) et Kolb (1976, 1984). Pour ces der-
niers, l’expérience se trouve au cœur de l'appren-
tissage sur le lieu du travail. Le débriefing permet 
donc de réfléchir sur l’action et de réfléchir dans 
l’action, tout en étant un processus transaction-
nel des émotions et des expériences authentiques 
au retour d’une intervention chargée de connais-
sances tacites (Rix-Lièvre et Lièvre, 2012). En ce 
sens, un débriefing mené avec une attitude d’ou-
verture contribue à la capitalisation des connais-
sances tacites dans une organisation permettant 



 

Revue Organisations & Territoires  •  Volume 27 • No 2 • 2018  45 

   

 
 

de favoriser la croissance, la transmission et la 
conservation des connaissances dans cette orga-
nisation (Constant, 2012; Soulier, 2005; Dieng-
Kuntz, 2001). 

4.3 Encourager le soutien 
 social professionnel 

Une autre distinction retrouvée dans les brigades 
avec des collectifs plus consolidés est que leurs 
gestionnaires encourageaient les pompiers à se 
rencontrer en dehors des interventions, des 
formations et des pratiques. Ces équipes s’adon-
naient à des activités sociales et certaines ca-
sernes avaient même aménagé des espaces de 
repos et de discussion où les pompiers pouvaient 
se rencontrer en dehors de leurs rares moments 
de travail. Le temps passé en caserne se trouve 
être un espace complémentaire au post-mortem 
pour réguler certaines émotions associées à 
l’intervention : « Si moi, je ne suis pas prêt à par-
ler lors du post-mortem, ou que je suis correct 
pendant le post-mortem, mais que c’est trois se-
maines ou trois mois après que je revois quelque 
chose qui me redonne un mal de cœur bizarre, 
qu’est-ce que je fais avec cette émotion-là si je 
suis tout seul et que je ne vais pas jaser à la 
caserne et passer du temps là-bas, pour me 
remettre un peu de ces émotions-là? » 

L’importance du temps partagé en caserne fait ici 
écho aux propos de Dejours (2008) qui affirme 
que, bien qu’il soit impossible de forcer la créa-
tion d’un collectif de travail, on peut à tout le 
moins, en tant que gestionnaire, ne pas y nuire 
ou tenter de mettre en place les éléments qui en 
favorisent l’émergence. Ces moments passés en 
caserne permettent donc aux travailleurs de dis-
cuter des interventions, de partager leurs con-
naissances acquises par l’expérience et de réguler 
leurs émotions. 

4.4 Pistes de réflexion : un gisement 
 de connaissances inexploitées 

Au-delà des stratégies employées par les brigades 
parvenant à mieux transmettre leurs connaissances 
tacites, d’autres avenues tirées de la littérature pour-
raient faciliter l’exploitation des savoir-faire expé-
rientiels dans le milieu incendie. L’implication des 
pompiers volontaires dans le perfectionnement de 

leurs compétences et l’audit du potentiel de con-
naissances en représentent deux exemples. 

En effet, les interviewés ne semblaient pas disposer 
de plan personnel en regard de leur développement 
professionnel. D’ailleurs, les démarches person-
nelles de formation sont à la charge du volontaire et 
ne sont pas encouragées de façon significative dans 
le milieu. De plus, aucun dispositif de reconnais-
sance n’est prévu à cet effet, ni aucun système de 
veille, qu’il soit institutionnel ou individuel. Il semble 
que des gisements de connaissances restent inexploi-
tés et inexplorés dans le milieu incendie. En effet, 
non seulement les techniques évoluent en perma-
nence, mais les nouvelles connaissances tacites 
émergent, et elles gagnent à être partagées pour être 
réinvesties, permettant ainsi un perfectionnement 
quotidien, continu et axé sur l’expérience.  

En outre, la réalisation d’un audit du potentiel de 
connaissances s’avère une priorité dans ce milieu. 
En effet, favoriser l’échange de connaissances entre 
pompiers volontaires contribue non seulement à la 
construction d’une procédure de travail efficace et 
d’une identité de métier, mais également à faire face 
aux risques du métier collectivement. De fait, les 
pompiers volontaires jouissent de peu de temps et 
d’espace pour partager un collectif de travail. La 
fragmentation, la rareté et la furtivité de leurs ren-
contres ne favorisent pas, bien souvent, la cons-
truction d’un réel collectif de travail, au sens où le 
décrit la psychodynamique du travail (Dejours, 
2008). Dans ces circonstances, il est nécessaire 
d’établir une stratégie de gestion des savoir-faire de 
métier, c'est-à-dire un système collaboratif de 
méthodes et d’outils de gestion de contenu et de 
travail. Ce système favoriserait la création, la capi-
talisation et le partage des savoirs et savoir-faire 
individuels et collectifs dans le milieu incendie. 

Conclusion 

Le métier de pompiers volontaires recèle de nom-
breuses connaissances dont les pompiers sont dépo-
sitaires. Or, l’exploitation de ces connaissances est 
loin d’être optimale. Par leur pratique, ils contribuent 
à la création de connaissances relatives au métier, 
savoirs qui leur confèrent un statut de courtier de con-
naissances (Fortin, 2006) ou de capteur de connais-
sances (Lefebvre, Roos et Sardas, 2002). Cette gestion 
des connaissances peut favoriser leur capacité à 
endosser et vivre ce rôle de pompier. En effet, ce 
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 savoir contributeur ou créateur de nouvelles connais-
sances renforce le sentiment d’appartenance et de 
compétences relationnelles. L’intervention devient 
alors un lieu d’émergence et de consolidation des con-
naissances. Elle est un vecteur d’expérience et permet 
d’opposer les connaissances théoriques aux dures ré-
alités du terrain. Le terrain devient alors le théâtre d’in-
teractions des données concrètes et sensibles. C’est à 
partir de ces données qu’il est possible, de façon cons-
ciente ou inconsciente, pour les pompiers, de cons-
truire des connaissances et de les partager avec leurs 

coéquipiers. Ainsi, la tenue de débriefings permet aux 
pompiers de verbaliser des connaissances qui peuvent 
ensuite être réinvesties dans l'élaboration de nouvelles 
procédures. Toutefois, afin d’exhumer le plein poten-
tiel de cette pratique et d’améliorer la consolidation et 
la dissémination des connaissances, cette dernière 
devrait être revue, approfondie, mais surtout forma-
tée de façon à pouvoir rendre accessible à tous les 
pompiers volontaires cet espace commun d’échanges 
et de réflexions sur le travail.
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